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 À l’aune de ses trente ans en 2010, Myles Hunter entreprend un long voyage de sa ville 
natale, Montréal, à La Nouvelle Orléans pour aller se recueillir sur la tombe de Marie Laveau, 
grande prêtresse vaudou louisianaise. En proie à des maux de tête violents depuis plusieurs années 
sans être capable d’en trouver l’origine, il fonde l’espoir d’une guérison en récompense d’un long 
périple, d’une offrande et de trois croix graffitées sur la sépulture. Parti du Québec dans une vieille 
Buick Roadmaster de 1992, la voiture le lâche très rapidement à la sortie de Glens Falls dans l’État 
de New York. Commence alors une extraordinaire aventure faite d’auto-stop et de mille détours par 
des trains de marchandise à travers les États-Unis, du Nord au Sud. Le voyage qui devait à l’origine 
prendre une petite semaine s’étendra en définitive sur plus d’un an. Très vite, les maux de tête 
disparaîssent et Myles choisit l’errance, les détours, les déviations et les aller-retours. Quinze mois 
de poussière, de neige, de rouille, de chaleur exténuante et de froid polaire vécus dans la solitude. 
Mais aussi quinze mois de rencontres, d’adieux précipités et de retrouvailles, de repas et d’abris 
de fortune ou de luxe partagés. En toile de fond de ce périple impromptu, la découverte 
d’un monde à part entière le long de la route, celui des marginaux, aventurier·es et cheminot·es 
nord-américain·es affublé·es de surnoms évoquant un imaginaire sans limite. 

 C’est dans cette délicieuse ambiance de fin d’été et de promesses automnales d’un dimanche 
de septembre, que Kenny m’offrit son vieux Canon AE1 au moment de me déposer à l ’entrée du dépôt 
de Lancaster. Ayant pris soin de charger l ’appareil d’un premier film de 36 pauses, je photographiais alors 
les premiers monikers que je croisais ce matin-là, en attendant le train de marchandises qui, selon lui, 
devrait m’emmener jusqu’à Baltimore en début d’après-midi. Il ne m’était jamais vraiment venu à l ’idée 
de garder une trace de tous ces noms croisés ces derniers mois, mais dès lors cela devint un réflexe jusqu’à 
la fin du voyage, pendant plus d’un an encore. En développant cette première pellicule à mon retour, je 
découvris des graffitis que j’avais oublié : Conrail Twitty, The Rambler, Buz Blurr ou encore un étonnant 
No Bids de 1988.


